
		
			[image: cover_preview.jpg]
		

	
		
			Estelle Vagner

			[image: ]

			Editions du Chat Noir

		

	
		
			À Lucie, mon dernier rayon de soleil.

			Ne crois pas pour autant que tu pourras 

			piquer toute ta vie dans mes desserts.

		

	
		
			Note de l’éditeur

			Le roman suivant fait apparaître un certain nombre de créatures mythiques et fantastiques pour lesquelles vous pourrez retrouver plusieurs informations, en guise de rappel, dans un lexique placé en fin d’ouvrage.

		

	
		
			Douze ans plus tôt

			— Va chercher les enfants !

			Les yeux emplis de larmes, la femme regarda son mari, tandis qu’un vacarme assourdissant retentissait à l’extérieur de leur maison.

			— Il nous a retrouvés… souffla-t-elle.

			— Dépêche-toi ! insista-t-il en voyant la porte d’entrée léchée par les flammes.

			La femme se mit à courir pour gravir les escaliers et atteindre la chambre des jumeaux, encore endormis malgré le bruit.

			— Mes chéris ! On se lève ! fit-elle en essayant de taire la panique dans sa voix.

			Les deux marmots se redressèrent pour voir leur mère attraper les premières affaires qui lui tombaient sous la main et les fourrer dans un sac en plastique.

			— Maman ? C’est déjà le matin ? demanda Lucas, du haut de ses quatre ans.

			Au même instant, le feu perça les volets en bois de la chambre, nimbant la pièce d’une lueur orangée. Cette fois, elle ne put dissimuler la terreur qu’elle ressentait.

			Elle ne répondit pas et laissa tomber le sac, libérant ses bras pour réussir à porter les frères.

			— Accrochez-vous bien ! leur cria-t-elle en les emportant au rez-de-chaussée.

			— Maman ! geignirent les enfants en voyant le salon brûler.

			La femme se dirigea vers la buanderie, qui donnait sur le jardin. Elle y déposa ses précieux paquets.

			— Ne bougez pas d’ici et ne faites pas de bruit, compris ?

			Les jumeaux acquiescèrent, blottis l’un contre l’autre.

			Leur mère repartit à la recherche de son mari.

			Elle le trouva en train de détruire toutes les photos des enfants, ainsi que leurs documents, effaçant leur existence.

			Une fumée épaisse commença à envahir l’atmosphère, les obligeant tous deux à se protéger la bouche et le nez pour ne pas être asphyxiés.

			— Emmène-les, vite ! lui ordonna-t-il.

			— Je ne te laisserai pas ! lui répondit-elle, suppliante.

			Il lui attrapa le visage et colla son front au sien.

			— Mon amour, je t’aime, mais il n’y a que toi qui puisses les sortir de là et les mettre à l’abri.

			— Viens avec nous…, insista-t-elle.

			Le désespoir qui perçait dans sa voix blessa le cœur de l’homme avec plus d’efficacité que n’importe quelle lame.

			Il la serra si fort dans ses bras qu’elle manqua d’air. Mais elle s’en moquait. Elle savait que c’était peut-être la dernière fois qu’il la tenait ainsi.

			— Je dois l’occuper pour qu’il ne vous suive pas. Tu sais que c’est la meilleure solution pour les sauver.

			Il déposa un rapide baiser sur ses lèvres.

			— Retrouve-moi au port de Marseille quand ils seront en sécurité, et nous l’entraînerons loin d’eux.

			Lorsqu’elle gara la voiture qu’elle avait volée, elle était épuisée. Elle avait conduit toute la nuit pour traverser le pays le plus rapidement possible.

			Les jumeaux avaient fini par se lasser de poser des questions qui restaient sans réponses et ils dormaient sur la banquette arrière.

			Elle sortit de la voiture en prenant garde de ne pas les réveiller en claquant la portière, puis se dirigea vers le heurtoir du vieux manoir.

			Un homme vint ouvrir et tous deux se dévisagèrent une longue minute.

			Lui, dans son sempiternel pantalon de toile et sa chemise à carreaux, elle, les vêtements couverts de suie, les cheveux en bataille et à bout de forces.

			— Bonjour, mon frère, lança-t-elle.

		

	
		
			Chapitre 1

			Jonah

			— Merci Lucas pour cet exposé, déclare monsieur Nadon. Je suis heureux de voir que tu as pris cette seconde chance au sérieux.

			Je jette un œil à mon frère en rassemblant mes notes, assis à ma place et portant mes habits du matin. Il passe une main dans sa crinière brune indomptable, identique à la mienne, comme j’ai l’habitude de le faire.

			Il est aussi doué en chimie que je le suis avec les filles. Du coup, lorsque notre prof lui a proposé de gagner quelques points sur sa note catastrophique au dernier contrôle en réalisant un sujet sur la saponification, il a accepté avec beaucoup d’entrain.

			Il savait que je ne lui refuserais pas un petit échange.

			C’est l’avantage d’être des jumeaux.

			Et puis, il l’a encore fait pour moi le mois dernier, afin de passer mon examen de conduite accompagnée. J’ai beau être un excellent conducteur, la pression me fait perdre tous mes moyens.

			— Il n’y a vu que du feu, les mecs ! Vous êtes balèzes : même moi j’ai douté un instant ! nous lance Yannick en sortant du bâtiment.

			Ses yeux bruns pétillent sous la mèche blonde qui lui mange une partie du visage.

			— Grillés, commente mon frère.

			Il hausse les épaules.

			— Je suis votre meilleur pote ; si je n’étais pas capable de vous différencier, vous en profiteriez sans arrêt.

			— Pas faux, dis-je en souriant. D’ailleurs, comment tu fais ?

			— Me prends pas pour une quiche végétarienne, s’il te plaît. Je ne révélerai pas mon secret, assène-t-il le plus sérieusement du monde tout en marchant vers l’arrêt de bus.

			— Une quiche végétarienne… ? me souffle mon jumeau, comme si moi-même, je possédais la clé pour décrypter le cerveau de notre ami.

			Je me contente d’un rictus à la fois amusé et dépité.

			Ça résume assez bien l’effet que produisent les comparaisons sans queue ni tête que Yannick à l’habitude de balancer.

			— Soirée pizzas, demain ? demandé-je en le rattrapant.

			— Ouais, ma mère bosse, mais elle ne commence qu’à vingt heures, répond-il. Elle me déposera en passant.

			— C’est toujours elle qui insiste pour que tu ne… enfin, pour que tu ne sois pas seul chez toi ? le questionne mon frère avec son tact habituel.

			Yann ralentit inconsciemment le pas.

			— Oui et non… Elle s’inquiète bien moins qu’avant, mais assez pour préférer me savoir avec vous, à jouer à la console un soir de semaine. Je n’ai aucun intérêt à ce que ça change…

			— Pas faux, approuvé-je.

			— Vous faites quoi cet aprèm ? lance-t-il en montant dans le bus.

			— Je crois qu’aujourd’hui, il nous a prévu un brin de ménage, marmonne Lucas.

			— C’est dingue que votre oncle vous prive de tous vos mercredis après-midi, râle notre ami. On aurait pu tester la nouvelle salle de billard en ville…

			— Oui, mais non, rétorque mon frère pour couper court. Tu as reçu ta manette ou pas ?

			Je souris. « Comment faire oublier un sujet à Yann en deux secondes ». Mon jumeau est doué à ce jeu-là.

			La réponse était « oui », mais pas un « simple oui ». C’est notre arrêt qui a mis un terme à son monologue sur les qualités de son nouveau jouet. Il a été si convaincant que je songe à taper dans ma réserve pour m’offrir la même.

			Lorsque nous arrivons chez nous, au manoir, un molosse noir se précipite pour nous accueillir en grande pompe.

			— Assis ! râle Lucas comme à son habitude. Assis ! répète-t-il devant l’inefficacité de sa première tentative.

			Je ne sais pas pourquoi il insiste, Melchior n’en a toujours fait qu’à sa tête.

			Je lui gratte l’arrière des oreilles jusqu’à ce qu’il me laisse enfin passer, puis dépose mon sac avant de rejoindre mon frère dans la cuisine.

			Je hausse les sourcils, constatant que le repas n’est pas prêt, et que notre oncle ne semble pas dans les parages.

			— Martin ? Martin ! appelle Lucas en passant d’une pièce à l’autre.

			Voyant qu’il reste sans réponse, je me joins à lui dans ses recherches.

			Dix minutes plus tard, nous le retrouvons au fond du domaine, endormi près du tas de bois. Ce n’est pas la première fois qu’il nous fait le coup, mais d’habitude, ses siestes improvisées se font dans le manoir, pas dehors, avec douze petits degrés en guise de couverture.

			— Quelle heure est-il ? grogne-t-il après que mon jumeau l’a secoué.

			— Il va bientôt être treize heures, répond-il sous le regard embrumé de notre oncle. Tout va bien ?

			Je suis heureux qu’il ait posé la question, car s’endormir comme ça par terre n’est absolument pas normal. Mais il n’aurait pas dû. Martin est du genre à nier la moindre faiblesse de façon assez…

			— J’ai l’air d’aller mal, gamin ? tonne-t-il en se redressant et en bombant légèrement le torse. J’ai pas le droit de me reposer un peu ? Ce bois ne s’est pas coupé tout seul, figure-toi ! Pendant que vous glandiez à l’école, j’ai travaillé, moi !

			Je lève les yeux au ciel, son attention étant focalisée sur Lucas.

			— Je vais préparer le repas, annoncé-je d’une voix atone, abandonnant lâchement mon frère.

			Certes, c’est moche, mais il savait aussi bien que moi ce qu’il risquait.

			Nos parents sont morts dans un accident de voiture alors que nous avions quatre ans. Martin est devenu notre tuteur légal et nous élève depuis douze ans. Autant dire que nous avons eu le temps de nous faire à son caractère d’ours.

			Lorsqu’ils me rejoignent, le beurre fond dans les pâtes fraîchement égouttées, Lucas est maussade et plus ramolli que les nouilles.

			— Aujourd’hui, déclare notre oncle en s’installant à table, vous vous occuperez du grenier. Il y a un bazar sans nom là-haut.

			Nous acquiesçons en silence, conscients qu’il ne sert à rien d’essayer de se dérober.

			— Au fait, Yannick viendra demain soir, sa mère travaille de nuit, lance mon jumeau.

			— Hmm. Il est encore suicidaire ?

			J’avale de travers et manque m’étouffer. Je suppose que je dois m’estimer heureux que notre ami ne soit pas là pour entendre ça.

			— Plus ou moins, répond toutefois Lucas.

			— Vous allez encore squatter le salon avec votre console ?

			Une idée me vient alors.

			— Et si on aménageait le grenier ? Puisqu’on doit déjà le ranger… En plus, il y a tout ce qu’il faut pour en faire notre salle de jeu !

			Martin réfléchit quelques instants puis acquiesce.

			J’adresse un regard triomphant à mon frère.

			Au moins, nous avons une bonne raison de faire le ménage… pour une fois.

			*

			— C’est quoi cette malle ?

			Je m’approche de l’objet en question.

			Assez grande pour contenir un homme, bois usé par le temps, fermée par un gros cadenas. Pas de fioritures, aucune inscription.

			— Sais pas, dis-je en empilant nos vêtements d’hiver trop petits depuis au moins deux ans. Mais puisque ce n’est ni à toi ni à moi…

			— C’est à Martin, finit mon frère.

			Je m’approche et teste le cadenas.

			Solide. Trop.

			Je fixe l’objet, de plus en plus curieux, réfléchissant à une façon d’en venir à bout.

			— T’attends quoi ? ricane Lucas. Que tes rayons X se mettent en route ? Laisse tomber, va. Si elle est verrouillée, c’est qu’il vaut mieux qu’on ne sache pas ce qu’elle contient.

			Je lève les yeux au ciel en rejoignant mon cadet près de la pile de linge qu’il nous reste à trier.

			— Tu ne me feras pas croire que tu n’as pas envie de l’ouvrir, me moqué-je.

			— Il est capable de nous faire repeindre toute la baraque si on touche à ses affaires. Ça n’en vaut pas la peine.

			Je grogne ma frustration et n’insiste pas. Il a raison, comme toujours.

			Mais quand même…

			Nous terminons de passer l’aspirateur et d’arranger les vieux fauteuils ainsi que le canapé assorti, peu avant vingt heures. Ils étaient probablement vert émeraude, à une époque, mais aujourd’hui, ils sont juste vert moche. En dehors de leur revêtement, ils ne sont pas en si mauvais état, ce qui les rend parfaits pour notre « squat ».

			Lucas débranche l’aspirateur, embrasse la pièce de son regard, approuve d’un signe de tête l’agencement, puis déclare :

			— Ne reste plus qu’à installer ta télé sur notre ancienne commode, et c’est bon.

			J’écarquille les yeux.

			— Comment ça, MA télé ? La tienne ira tout aussi bien ! m’indigné-je.

			— Tu ne l’allumes jamais, rétorque-t-il en levant les yeux au ciel.

			— C’est pas une raison !

			Mon « argument » me fait grimacer.

			Je n’ai pas sa répartie et je pense que je viens de signer ma défaite. Il ne prend d’ailleurs pas la peine de continuer la conversation, se contentant d’un sourire victorieux en me passant devant au moment où notre oncle nous appelle pour dîner.

			Je marmonne un ou deux jurons. Le pire dans tout ça, c’est que je suis incapable de lui faire la gueule. Et puis, étant donné le nombre de situations desquelles il m’a tiré, je suppose qu’une télé, ce n’est pas cher payé.

			Surtout que je la regarde rarement.

			Il m’énerve quand il a raison !

			En prenant place à table, je ne peux empêcher les souvenirs d’affluer.

			*

			— Je t’ai dit de me filer ton croissant !

			Le petit caïd me frappe la tempe du plat de la main, comme s’il voulait faire entrer son ordre dans mon crâne.

			Mon frère et moi venons d’arriver au collège, et donc de passer du statut de « grands » du primaire, à celui de « larves » pour les trois quarts des gamins de la cour.

			Je ne suis pas de ceux qui épatent la galerie ou l’intimident en quelques mots bien choisis. Par contre, on peut souvent me trouver au CDI, entouré de livres, ou en étude, pour prendre de l’avance dans mes devoirs. Même si aujourd’hui, je suis capable d’imiter mon frère à la perfection et de m’exprimer avec autant de facilité, c’est tout sauf naturel chez moi.

			Bref, j’ai un écriteau « victime » collé sur le front.

			Au second coup, je tombe sur les fesses, ruinant ma viennoiserie qui roule au milieu des vieux chewing-gums collés au bitume.

			Mon bourreau rit encore avec ses potes en tournant au coin de la rue pour rejoindre l’établissement.

			Une seconde après, mon jumeau sort à son tour de la boulangerie et me rejoint. Il avise ma posture, mon croissant piétiné et mon visage honteux, alors qu’on entend toujours le caïd se gausser auprès de sa cour.

			Ni une ni deux, il me fourre son pain aux raisins dans les mains, ferme sa veste pour masquer son tee-shirt (seul vêtement capable de nous différencier à cette époque) et se précipite à leur suite.

			Je me relève pour aller observer la scène discrètement, caché par le mur, mais arrive trop tard : l’autre a le nez en sang et peine à refouler ses larmes, tandis que Lucas lui explique ce qu’il lui fera s’il s’approche encore à moins de deux mètres de lui.

			Comme mon tortionnaire a pensé que c’était moi qui lui faisais face, il ne m’a plus jamais regardé.

			*

			— Tu veux encore de la purée ou non ? insiste mon frère.

			Je reviens à l’instant présent, non sans ressentir la même gratitude qu’à l’époque, effaçant au passage cette histoire de télé.

			— Non, vas-y, dis-je devant son air affamé.

			Un jour, peut-être, je n’aurai plus besoin de lui pour fonctionner dans ce monde.

			Et lui n’aura plus besoin de moi en chimie, songé-je en l’écoutant annoncer sa bonne note du jour à notre oncle.

		

	
		
			Chapitre 2

			J’avais un mauvais pressentiment depuis le réveil.

			Une impression légère mais persistante qui essayait de me dire que quelque chose ne tournait pas rond.

			— Bah, t’avais raison, lance Lucas, le regard fixé sur la chaussée qui a englouti la roue avant droite de notre bus. La journée ne va pas être banale.

			Le chauffeur sort et se met à débiter un tas d’insanités en découvrant la situation. Le véhicule immobilisé repose sur le châssis. Il téléphone, impuissant, sans doute pour que son patron fasse venir un autre moyen de transport pour la trentaine de lycéens à bord.

			Soyons honnêtes ; nous, ça nous arrange.

			Nous sommes arrivés en retard à l’arrêt, et le type, non sans nous adresser un magnifique sourire en réponse à nos gestes désespérés, a continué sa route, nous dépassant sans le moindre remords.

			Enfoiré.

			J’avoue avoir souhaité voir le bus se stopper, mais pas comme ça… Au moins, personne ne semble blessé malgré la secousse ressentie lorsque la roue s’est coincée dans l’énorme nid de poule.

			C’est donc en retard mais avec une bonne excuse que nous arrivons en cours d’anglais, avant d’enchaîner sur l’espagnol, puis sur deux heures de physique chimie pour clore la matinée.

			Monsieur Nadon, après nous avoir expliqué la théorie les heures précédentes, a préparé nos paillasses avec le nécessaire à la fabrication du savon. Lucas, à cause de sa supposée présentation de la veille sur le sujet, est particulièrement concentré. Il sait que le prof l’a à l’œil. En même temps, comme je suis son binôme, aucune chance qu’il se loupe.

			Je jette un regard par-dessus mon épaule, en direction de Cinthia. La jolie blonde s’en sort aussi bien qu’à son habitude.

			Dommage. J’aurais pu l’aider…

			— Va lui parler, chuchote mon frère. Invite-la.

			Je me fige.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Tu te crois discret ? Tu fais ça à chaque cours, se moque-t-il.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles, bougonné-je.

			— La fixer avec des yeux de merlan frit.

			Profitant du fait qu’elle soit concentrée sur la réaction dans son bécher, Lucas l’interpelle en me poussant vers elle.

			— Cinthia ! T’as une minute ? Je voulais te parler…

			Elle relève la tête et me sourit, ne prêtant pas la moindre attention au traître, penché sur ses notes comme s’il ne venait pas de me jeter dans la gueule du loup.

			— Ah ! Lucas ! Justement, moi aussi. Tu veux venir avec moi à la fête de Thomas ? Je veux dire, pour qu’on y aille… ensemble, quoi, continue-t-elle sans me laisser la détromper.

			Le port de la blouse blanche suffit malheureusement à cacher les vêtements censés nous différencier.

			Je pince les lèvres le temps d’encaisser le coup.

			Ça fait mal.

			Mon frère a toujours eu plus de succès que moi auprès des filles. Apparemment, elles aiment les garçons moins réservés. Comme lui.

			Nous avons exactement le même physique, pourtant elles le préfèrent à moi. C’est juste un poil frustrant.

			Je reconnais que pendant une nanoseconde, je suis tenté d’accepter et donc de me faire passer pour Lucas. Mais sans parler d’éthique, je n’aurais de toute façon pas pu mettre les pieds à cette soirée.

			Thomas a choisi d’organiser son anniversaire dans le champ de son grand-père, actuellement en jachère. Celui-ci borde le château Lacour, situé en haut de la colline qui surplombe la ville. Il n’est plus habité depuis longtemps, mais la famille qui en est propriétaire ne l’a jamais vendu. Il tombe en ruine sans que quiconque ne puisse rien y faire, malgré l’importance qu’il a pour la communauté. Du coup, tout un tas de rumeurs de fantômes circule ; notamment, ma préférée, qui dit qu’un chien démoniaque en défend l’entrée, faisant fuir les peureux et dévorant les téméraires. Il paraît que la famille qui y habitait à l’époque était assez loufoque et gardait ses distances avec le reste de la ville, ce qui a fortement contribué à la naissance de ces histoires à dormir debout.

			Il y a des ados qui aiment se faire des frayeurs en montant sur un grand huit, et ceux, comme Thomas, qui veulent visiter de nuit un château hanté.

			Mon problème n’est pas la peur, mais mon frère et moi n’avons pas l’autorisation de nous en approcher, sous prétexte que c’est une ruine dangereuse. Or, personne n’ignore où vont se dérouler les festivités. Il suffit d’avoir un minimum de bon sens pour se douter qu’un groupe de jeunes tentera forcément sa chance, ne serait-ce que pour prouver aux copains que non, ils n’ont pas la trouille. Et les punitions de Martin craignent assez pour que nous ne tentions pas d’y aller en douce.

			Bref, j’essaie de garder un visage neutre, tout autant que ma voix.

			— Désolé, moi c’est Jonah.

			Cinthia s’empourpre aussitôt et s’excuse, m’expliquant qu’en temps normal, c’est moi qui ai le nez dans mes cahiers et mon frère qui parle avec les autres.

			Quand elle me demande ce que je voulais, je bute sur un ou deux mots, avant d’avoir une illumination.

			— Tu pourras me montrer ce qui a été fait en anglais avant qu’on arrive ? lancé-je avec plus d’aplomb qu’à mon habitude.

			Elle m’adresse un regard suspicieux.

			— La prof a dit qu’elle vous ferait des copies pour le prochain cours, répond-elle.

			Je me fige.

			— Ah ? dis-je, aussi innocent qu’un chat pris avec le canari dans la gueule. J’ai pas entendu…

			Je retourne à ma place, sans un mot pour mon jumeau.

			Inutile, je ne doute pas qu’il a suivi l’échange.

			Lucas ne commente pas et s’empare du matériel pour aller le nettoyer au fond de la salle, tandis que je note nos observations.

			Yannick, à la paillasse juste devant, pivote sur son tabouret, armé d’une pipette.

			Monsieur Nadon étant occupé avec un binôme dont l’expérience n’a pas fonctionné, il ne lui prête aucune attention.

			— La dernière fois, il m’a eu, mais là, je ne vais pas le louper ! fait-il, le sourire aux lèvres.

			Il vise Lucas, accaparé par Cinthia, évidemment. Mon frère aperçoit le sniper en herbe du coin de l’œil au moment où l’eau est expulsée et tente de se protéger du bras, mais le jet atterrit sur le chemisier de la belle, lui arrachant un petit cri de surprise.

			Je hausse un sourcil.

			— Tu ne sais plus viser ? me moqué-je gentiment.

			Je ne pensais pas qu’il le raterait, d’un bon mètre qui plus est. Yann est plutôt doué à ce jeu, d’habitude.

			Notre ami se contente de ricaner avant de se retourner à la vitesse de l’éclair lorsque le prof prononce son nom d’une voix qui ne présage rien de bon.

			Sur le chemin de la cantine, mon frère n’aborde pas le sujet de ma tentative de rapprochement avortée, et je lui en suis reconnaissant. D’autant que Yannick – ici présent – n’est pas au courant de mes sentiments pour Cinthia. Certes, Lucas n’était pas censé l’être non plus. Je préfère toutefois imaginer que mon secret en est toujours un pour le reste de mon entourage, voire du monde.

			Au menu aujourd’hui, le classique poulet/frites.

			Il y a aussi des haricots pour décorer l’assiette, à défaut d’être mangés.

			Autant dire qu’ils n’ont pas beaucoup de succès, au grand désarroi du nouveau chef, un homme aussi petit qu’antipathique, fraîchement arrivé pour remplacer son prédécesseur, parti à la retraite.

			Nous poussons nos plateaux jusqu’à lui et nous armons de notre sourire le plus sympathique et respectueux.

			— Bonjour Monsieur, lance mon frère. Dites, il serait possible d’avoir un peu de rab aujourd’hui, s’il vous plaît ?

			Ce n’est pas pour rien que je le laisse parler pour deux la plupart du temps. Il s’exprime avec une aisance et une assurance que je lui envie.

			Le cuistot lui renvoie un regard dédaigneux.

			— Oh ça va, je les connais les petits branleurs comme vous, hein ! commence-t-il avec un accent marseillais à couper au couteau. Ils sont tout mielleux en face et très cons dès qu’on a le dos tourné !

			Je cligne les yeux, interloqué.

			Soit on a loupé un épisode, soit ce type ne s’est pas retrouvé à bosser dans un lycée lorrain par gaieté de cœur.

			L’injustice de son accusation me frappe. On ne lui a rien fait, nous ! Quel taré ! Ses fourneaux pourraient se mettre à flamber que je le laisserais brûler avec, pour la peine.

			En l’espace de cinq secondes, deux de ses plaques au gaz lâchent une boule de feu, le chef en tombe sur les fesses, et moi je perds toutes couleurs au point, j’en suis sûr, d’être devenu gris. L’alarme incendie se déclenche, les buses du plafond se mettent à cracher de l’eau dans les cuisines et des cris retentissent dans tout le réfectoire.

			— Mais… j’ai faim, moi ! râle Yannick en se laissant entraîner vers la sortie, suivant le protocole d’évacuation.

			Ouais.

			Moi aussi.

			Ni Lucas ni moi ne commentons ce qui s’est produit.

			Au moins, nous avons été assez réactifs pour être dans les premiers à prendre la direction de la boulangerie voisine, qui ne va pas tarder à se faire dévaliser.

			Comme l’a souligné mon jumeau ce matin, cette journée n’est effectivement pas banale.

			Ce qui m’inquiète, c’est que le pressentiment avec lequel je me suis réveillé est toujours là.

			Ce n’est pas fini…

			… et j’avais raison.

			Stupéfait, je contemple monsieur Alali, avachi sur l’estrade, à la limite de l’inconscience.

			Un instant plus tôt, il s’acharnait sur mon frère, comme souvent ces derniers temps, puis une bourrasque a fait claquer la fenêtre contre le mur, la brisant dans l’opération, avant d’expédier avec force notre prof de maths contre le tableau blanc.

			Plusieurs élèves se précipitent vers lui. Je voudrais bien moi aussi aller voir de plus près ce qu’il se passe, et s’il va bien, mais je reste planté sur ma chaise, les yeux rivés sur l’attroupement qui se forme.

			Lorsque je finis par me remettre du choc, je croise le regard de Lucas. Il est pâle et ne semble pas plus comprendre ce qui vient de se produire.

			Comment un simple coup de vent a-t-il pu provoquer ça ?

			Fort heureusement, monsieur Alali se relève au moment même où l’infirmière du lycée arrive, essoufflée, accompagnée de Marina.

			Je n’avais pas vu cette dernière quitter la classe, mais elle a été rapide, quand on sait que mademoiselle Lacombe a son bureau dans le bâtiment voisin.

			— Je veux voir tout le monde au CDI pour la demi-heure restante ! ordonne le CPE, sorti de nulle part.

			Je ramasse mes affaires, bouche bée, toujours saisi par l’incrédulité.

			Dans les escaliers qui mènent à la bibliothèque, les chuchotements vont bon train. Certains parient sur l’état de santé de notre prof, d’autres se demandent s’il sera présent demain. Mon frère et moi marchons côte à côte sans échanger un mot.

			Ce n’est qu’une fois installés dans les deux fauteuils au bout de la section Histoire que nous brisons le silence.

			— Est-ce que…

			— Non, m’interrompt-il. Oui. Je ne sais pas…

			Je m’enfonce un peu plus dans mon siège, comme si me faire plus petit pouvait garder les trucs étranges à distance.

			Depuis ce matin, les phénomènes bizarres s’enchaînent.

			Le bus ? OK, ça peut arriver. Rarement, mais ça peut.

			La cantine ? Disons que c’est aussi possible, mais additionné à la route qui s’affaisse, ça fait déjà beaucoup.

			Et maintenant cette histoire avec le prof de maths…

			Ce qui me chiffonne, c’est qu’à chaque fois, soit Lucas, soit moi-même étions contrariés.

			J’ai imaginé le bus stoppé et les flammes de ce midi. Mon frère était en train de se faire sermonner par monsieur Alali quand il a percuté le tableau.

			Forcément, une autre explication que de simples « coïncidences » pointe le bout de son nez...

			— Lucas, insisté-je. Tu l’as pensé ou pas ?

			Il soupire, puis se laisse aller contre le dossier, les yeux fermés.

			— Oui, marmonne-t-il. Du moins, j’ai imaginé ses affaires voler au cœur d’une petite tornade, mon interro avec.

			Il se racle la gorge, gêné.

			— Pareil pour ce midi, ajoute-t-il plus bas.

			Je ne veux pas y croire, pourtant…

			— C’est réellement nous qui avons causé tout ça ? demandé-je.

			Il se contente de hausser les épaules, au moins ne me traite-t-il pas de fou.

			Je le fixe une bonne minute avant de rire nerveusement.

			— Nan ! Impossible ! me rassuré-je.

			Ce genre de choses n’existe pas dans notre monde, seulement dans l’imagination des gens.

			Normalement.

			Mais tout ce qui nous arrive…Et si c’était vrai ?

			Mon esprit fertile se barre en tous sens, imaginant les possibilités qui s’offriraient à nous… 

			Heureusement, mon frère ne me laisse pas le temps de nous imaginer en collants, slip et cape.

			— En effet, c’est impossible. Et si on a bien provoqué tout ça, alors c’est une malédiction : Alali s’est retrouvé à l’infirmerie, la cantine a failli prendre feu et il y aurait pu avoir des blessés dans le bus ce matin.

			Comme à son habitude, il a raison.

			— Vrai ou faux, on a intérêt à mieux contrôler nos pensées, juste au cas où, dis-je en grimaçant.

			Je laisse quelques secondes passer avant de lancer :

			— Tu ne veux pas qu’on…

			— Jonah ! Non ! siffle-t-il entre ses dents. On testera ta théorie ce soir, à l’abri des regards, et surtout loin de potentielles victimes…

			Je lève les yeux au ciel, même si je dois bien reconnaître que c’est la meilleure chose à faire.

			Lucas a toujours été le plus sage et le plus raisonnable de nous deux. J’ai douze minutes de plus que lui, mais il a endossé le rôle de grand frère dès sa première bouffée d’air. Surtout depuis la mort de nos parents…

			Mais quand même…

			Je fixe mon regard sur le livre le plus proche et l’imagine tomber de l’étagère. Je me concentre aussi fort que possible, mais le temps s’écoule sans que rien ne se produise.

			— Mec, on dirait que t’essaies de pondre un bronze au beau milieu du CDI !

			Je sursaute, surpris. Je n’avais pas vu débarquer Yannick.

			Je me redresse dans mon fauteuil.

			— Dis, Yann, t’as remarqué tous les trucs bizarres qui arrivent depuis ce matin ?

			Aussitôt, Lucas me fusille du regard.

			OK, message reçu cinq sur cinq. On n’en parle pas tant qu’on n’en sait pas plus.

			Indifférent à nos échanges silencieux, Yannick lève un sourcil.

			— Comme quoi ? demande-t-il.

			Mon frère se redresse, tout comme moi, étonné par la réponse de notre ami.

			— Bah, l’incendie ce midi, Alali à l’infirmerie, le bus de ce matin… Cinthia trempée, ajouté-je.

			Sur ce dernier point, je ne suis sûr de rien, mais mon instinct me souffle que la trajectoire de son tir n’avait rien de normale.

			Lucas relève la tête et guette la réaction de mon interlocuteur. Tout comme moi, il ne pense pas que notre ami ait si mal visé, sinon il n’aurait pas tenté de se protéger. Il y avait quoi ? Trois ? Quatre mètres maximum entre Yannick et Lucas ?

			À mesure que j’énonce les faits, je vois l’incompréhension se peindre sur son visage. Pourtant, il était bien là à chaque fois : dans le bus (lui s’est pointé à l’heure, comme toujours), derrière nous au self, en cours de maths… et c’est lui qui tenait la pipette.

			— De quoi tu parles ?

			Lucas et moi échangeons un regard halluciné.

			— Attends, tu as bien remarqué le prof étalé sur l’estrade juste avant qu’on soit envoyés ici ?

			— Bah oui, comme tout le monde, répond-il en haussant les épaules. Mais il n’y a rien de bizarre à ce qu’il fasse un malaise. Je veux dire, ça peut arriver à n’importe qui, non ?

			— Un malaise ? répété-je en chœur avec mon jumeau.

			— Vous étiez dans la lune ou quoi ? Toute la classe l’a vu s’écrouler après avoir commencé à bégayer et devenir pâle comme un hobbit !

			Je ricane, amusé par sa comparaison, avant de me reprendre.

			— Et la fenêtre cassée ?

			— Le coup de vent ? Bah quoi ? rétorque Yannick.

			— OK, lance Lucas. Tu peux me rappeler comment Cinthia s’est retrouvée toute mouillée ?

			Notre ami sourit, goguenard.

			— On se demandait avec Jonah, si son chemisier pouvait être transparent avec un peu d’aide…

			J’écarquille les yeux et réponds par la négative à la question silencieuse de Lucas.

			Non, Yannick et moi n’avons pas eu cette conversation. Même si, nous aurions pu. Du moins, Yannick l’aurait suggéré et j’aurais probablement suivi l’affaire, mais je n’ai pas pour habitude de lancer ce genre d’initiative. Surtout sur Cinthia. Le pire, c’est que je me souviens très bien qu’il a annoncé vouloir se venger de mon frère.

			Ça devient vraiment bizarre.

			La cloche retentit, me ramenant à la réalité. Madame Zitella nous attend pour continuer notre travail d’étude sur Maupassant. Au moins, c’est le dernier cours de la journée et nous n’avons quasiment pas de devoirs pour demain… Je sais déjà comment nous allons employer ce temps libre.

		

	
		
			Chapitre 3

			— Alors ? Tu as accepté de sortir avec Cinthia ? demandé-je une fois descendu du bus.

			J’espère mon ton désinvolte, d’autant qu’il n’y a pas de raison pour qu’il ne le soit pas puisque je ne ressens rien pour cette fille…

			Rien du tout.

			Lucas fait encore quelques pas, avant de me répondre.

			— Bien sûr que non. Je ne vais quand même pas aller flirter avec la fille dont tu es amoureux.

			Je m’immobilise, coincé entre l’envie de continuer à mentir, à lui comme à moi, et celle de reconnaître l’évidence.

			— Mais… quoi ? Non ! C’est pas parce que je voulais l’inviter que…

			Ma tentative ne me convainc pas moi-même.

			Il revient à ma hauteur pour mieux planter son regard dans le mien.

			— Tu es tout rouge, p’tit frère.

			J’ouvre la bouche pour répondre à sa pique, mais la referme avant de dire quoi que ce soit. Lui rappeler que je suis né avant lui me donnera l’air plus gamin que jamais, sans parler de mon refus d’avouer mon attirance pour la jolie blonde.

			— Ça va, ça va, marmonné-je en passant devant lui. Quoi qu’il en soit, si tu veux être avec elle, tu peux. Je ne l’intéresse pas de toute façon.
...
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